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DÉCLARATION 

Remise  sur  le  bureau  de  l’Assemblée 
Nationale  , 

Par  MM.  Brissot,  Guadet,  Gensonné,  Lasource, 
Lamarque  et  Delmas. 


Quelques  membres  de  l’Assemblée  national* 
ayant  eu  occasion  de  voirM.  le  maréchal  Lnckne 
Z soir,  chez  M.  l’évêque  lie  Paris 

et  lui  ayant  demandé  s’il  étoit  vrai  qu’on  lui  eu 
propose,  de  la  part  de  M.  Lafkyette, 'de  marche, 
sur  Paris  avec  son  armée  , après  l 'événement  dr 
2°  juin  , M le  maréchal  Luckner  a répondu  en  ce* 
ternies  : « Je  ne  me  pas.  C’estM.  Bureau?  de  Puzv 
« celui  qui  a ete  , je  crois,  trois  fois  président  de 
» Assemolee  nationale.  Je  lui  ai  répondu  : Mon- 
35  sienr  ’ Je  ne  mènerai  jamais  Tarmée  que  je  corn- 
«mande  que  contre  les  ennemis  du  dehors 
» Lafayette  est  le  maître  de  faire  ce  qu’il  voudra  1 
« mais  s il  marche  sur  Paris  , moi  je  marcherai 
» sur  u,  et  je  le  dauberai.  M.  Bureaux  de  Pnzv 
« me  dit  alors  : Mais  la  vie  du  roi  est  en  dtJe/ 
« \ oila  ce  qu  ,1  m’a  dit  , et  ils  m’bnt-fhit  d’amres 
» propositions  qui  sont  bien  plus  horribles.  „ 
i elles  sont  les  propres  expressions  de  M.  le  ma 
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réchal  Luckner , que  nous  avon?  entendues , et 
que  nous  attestons 

Signé , J.  P-  Brissot  , Guadet  , Gensonné  , 
Lasoub.ce  , Lamarque,  Deemas. 

Paraphé,  ne  varietur  , par  les  président  et 
secrétaires  de  T Assemblée . 

Collationné  par  nous  secrétaires.  J.  B Calmas, 
Router, Troncôon , F.  M.  Caileassck  ,\'ixceks, 
Blanchard. 


Déclaration  de  M.  Hérault , Député. 

M.  Lasource  m’ayant  cité  à la  tribune  comme 
un  des  Députés  en  présence  desquels  il  avmt  ete 
dit  parM.  le  maréchal  Luckner,  que  M.  Lafayet  e 
lui  avoit  fait  proposer  ]>ar  M.  Bureaux-!  uz\  , ■ c 
marcher  sur  Paris  ; mon  respect  pour  la  vente 
m’oblige  de  déclarer,  avec  prcci  um  y ce  que  j ai 
entendu  dire  à ce  général  chez  M.  1 *e  que  de 

J ajèS  ne  prétends  point  révoquer  en  doute  le  pro- 
pos attesté  par  six  représentons  du  peu  me;  niais 
quant  à moi , comme  la  manière  dont  M Luckner 
s’exprime  en  français  a pu  me  mire  peid'C 
quelques-unes  de  ses  expressions  , les  seuls  mots 
que  le  puisse  affirmer  positivement  avoir  entendu 
proférer  à M.  le  maréchal  , sont  ceux-ci  : i\l. 
Lafayette  m’a  envoyé  Al.  Pureaux -luzy  ,fjfi  ni  a 
fait  de  sa part  des  propositions  homb, es.  1 1 er  a c et. 


29  juillet  1792  , l’an  quatrième  de  la  liberté, 
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DISCOURS 

DE  M.  BUREAU  X-P  U Z Y , 

Prononcé  à la  barre  de  V Assemblée  Nationale  P 
le  29  Juillet  1792. 
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Messieurs, 


Telle  est  la  douloureuse  extrémité  où  je  me 
trouve  réduit  , que  pour  éviter  d’être  compromis 
par  une  f ausse  imputation  , dont  chacun  peut  ai- 
sément calculer  l’importance  et  le  danger,  je  suis 
obligé  de  convaincre  d’imposture,  . . . • . qui  ? des 
législateurs  qu’on  clevroit  distinguer  des  autres 
citoyens  à leur  modération  , à leur  justice  , à leur 
amour  pour  la  vérité  5 ou  un  général  d’année  , 
un  vieillard  vénérable  , dont  la  gloire  a marqué 
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la  carrière  $ des  hommes  publics  enfin  , entre  les 
mains  desquels  sont  déposés  les  plus  grands  inté- 
rêts de  l’Ltat , à qui  la  confiance  de  la  nation  est 
nécessaire  , et  qu’il  seroit  à desirer  de  voir  entou- 
rés de  son  estime. 

Quelle  que  soit  la  force  de  ces  considérations  , il 
ne  m’est  plus  permis  de  balancer , depuis  que 
l’Assemblée  nationale  , en  accueillant  la  dénoncia- 
tion qui  lui  a été  adressée  contre  moi  , a paru 
lui  donner  quelqu’importance.  Mais  j’avoue  que 
sans  le  décret  qui  m’a  mandé  , j’aurois  dédaigné 
de  me  justifier  des  imputations  perfides  que  quel- 
ques folliculaires  m’ont  prodiguées.  Je  n’avois  vu 
dans  cette  atroce  démence  que  l’effet  d’une  loi 
imposée  par  la  nature  à tous  les  êtres  , le  besoin 
de  vivre  des  alimens  analogues  à leur  espèce  ; car 
j’ai  toujours  pensé  que , de  même  que  la  providence 
avoit  approprié  quelques  poisons  à 3 a nourriture 
de  certains  reptiles , de  même , dans  l’ordre  social , 
elle  avoit  permis  la  calomnie  pour  en  faire  la 
pâture  des  libellâtes. 

Mais  mon  objet  ici  n’est  pas  d’établir  la  théorie 
des  misères  de  l’humanité  : je  suis  interpellé  sur 
un  fait  , et  je  vais  répondre 

Si  M.  Lafayette  m’eût  chargé  d’engager  M. 
le  maréchal  Luckner  à se  joindre  à lui  pour  mar- 
cher sur  Paris  à la  tête  de  leurs  armées  respectives , 
si  j’eusse  accepte  cette  commission,  c’est  que 
j’aurois  cru  pouvoir  le  faire  sans  crime  , ou  avec 
quelque  utilité  pour  la  chose  publique  5 et,  dans 
cette  hypothèse  , je  déclare  qu’il  11’est  aucune 
puissance  qui  m’empêchât  d’avouer  une  démarche 
que  j’aurois  pu  regarder  comme  estimable  , ou 
simplement  comme  innocente.  Mais  , dans  la  déla- 
tion dont  la  suite  m’amène  à la  barre  de  l’As- 
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semblée  nationale  , tout  est  faux  * je  dois  en  dé- 
montrer l’imposture  ; et  comme  je  ne  conno'is 
qu’une  maniéré  de  dire  la  vérité  , qui  est  de  la 
dire  toute  entière  , je  remonterai  à l’origine  des 
événeiiiens  , par  l’effet  desquels  j’ai  été,  durant 
quelque  moment , l’intermédiaire  de  la  correspon- 
dance des  deux  généraux. 

Je  détaillerai  les  motifs  des  deux  missions  dont 
j’ai  été  chargé  ; je  produirai  les  lettres  dont  j’ai 
été  porteur  ; on  les  comparera  avec  la  dénoncia- 
tion dirigée  contre  moi  , et  la  conscience  de 
chacun  pourra  prononcer.  Je  dois  ajouter  que 
jmuhi  de  l’autorisation  de  mon  général  , il  111’a 
remis  toutes  les  pièces  qui  peuvent  servir  à me 
disculper  ; que  j’en  garantis  l’authenticité  sur  ma 
tête;  qu’il  m’a  laissé  le  maître  de  divulguer  des 
projets  dont  le  secret  m’avoit  été  confié  , et  que 
j’userai  de  cette  permission  avec  d’autant  moins 
'de  répugnance  , qu’aujourd’liui  la  publicité  sur 
ces  objets  est  sans  nul  inconvénient.  Si , au  narré 
historique  des  événemens  , j’ajoute  quelques  ré- 
flexions , 011  voudra  bien  les  pardonner  à la  né- 
cessité où  je  suis  de  replacer  mes  juges  avec  pré- 
cision aux  époques  et  aux  circonstances  où  j’ai 
été  employé. 

Ce  fut  dans  une  conférence  tenue  entre  les 
généraux  Rochambeau,  Luckner  et  Lafayette , qu’il 
fut  convenu  que  le  premier  se  pôrteroit  avec 
toutes  ses  forces  sur  la  partie  occidentale  des 
Pays-Bas  Autrichiens , et  qu’il  attaqueroit  ces 
provinces  par  la  rive  gauche  de  la  Lys.  M.  le 
maréchal  de  Luckner  n’a  point  dissimulé , m’a-t-on 
dit,  qu’il  commençoit  cette  expédition  bien  moins 
dans  l’espérance  de  faire  des  conquêtes  , que 
dans  celle  de  mettre  en  évidence  les  vices  du 
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plan  sur  lequel  on  avoit  entamé  la  guerre , la  fu- 
tilité du  projet  de  soulever  la  Belgique  , et  la 
nécessité  de  diriger  nos  moyens  militaires  d’après 
des  vues  plus  raisonnables  et  plus  utiles.  Au  reste  , 
quelle  s qu’ayent  pu  être  les  opinions  des  généraux, 
le  concert  d leurs  opérations  devenoit  d’autant 

Î)lus  indispensable,  que  les  forces  des  ennemis  dans 
es  provinces  Belgiques  étoient  au  moins  numé- 
riquement égales  à celles  que  nous  pouvions  leur 
opposer. 

1: u conséquence  du  plan  adopté,  M.  Lofayette , 
le  4 fuin  , quitta  le  camp  de  Rancennes , qu’il 
occupoit  sous  Givet,  pour  aller  prendre  celui  de 
Maubeuge  , que  M.  de  la  Noue  abandonnoit  pour 
se  porter  à celui  de  Maulde.  M.  le  maréchal 
avoit  reconnu  lui* même  cette  position  , qui  , 
menaçant  Touvnay  , avoit  pour  objet  de  con- 
traindre les  ennemis  à rester  en  force  sous  cette 
place  , et  de  faciliter  par  ce  moyen  les  mouve- 
mens  que  devoit  faire  notre  armée  du  Nord. 

De  fausses  démonstrations  d’hostilités  surNamur 
fixèrent  l’attention  et  les  forces  de  l’ennemi  autour 
de  cette  place  , et  permirent  à M.  balayette 
de  marcher  sur  Maubeuge  , et  d’y  arriver  sans 
obstacle  Je  7 juin,  jour  auquel  M.  de  la  Noue 
quitta  cette  position. 

A cette  époque  , la  majeure  partie  des  forces 
ennemies  se  trouva  rassemblée  sous  Mons.  Les 
rapports  des  espions,  ceux  des  déserteurs,  ceux 
de>  prisonniers  se  sont  tous  accordés  pour  faire 
monter  à vingt-cinq  mille  hommes  les  troupes 
autrichiennes  reunies  dans  le  point  dont  il  s agit  ; 
elles  y restèrent  clans  le  mêjiie  nombre  , jusqu’au 
moment t)ù  les  projets  de  M.  le  maréchal  Luckner 
ne  pouvant  plus  être  douteux,  les  généraux  en- 
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Tieraïs  crurent  nécessaire  de  détacher  un  corps 
d’environ  sept  mille  hommes  , pour  renforcer 
celui  qui  , sous  Tournay , devoit  être  opposé  à 
M.  le  maréchal  Luckner.  Ils  purent  se  permettre 
ce  mouvement,  avec  d'autant  moins  de  danger* 
que , même  après  s’çtre  privés  de  cette  portion 
de  leurs  forces,  l'armée  qui  leur  restoit  sous 
Mons,  étoit  encore  au  moins  égaie  à celle  de  M. 
La  fa  jette  , qui  n’avoit  en  tout  que  seize  à dix-huit 
mille  hommes  disponibles. 

On  doit  sentir,  sans  que  j’insiste  pour  le  dé- 
montrer , que , dans  cette  expédition , le  rôle  de 
M.  Lafayette  étoit  purement  auxiliaire  5 que  sa 
destination  étoit  uniquement  de  tenir  en  échec 
une  partie  des  forces  ennemies  ^ pour  assurer 
la  liberté  et  la  tranquillité  des  mouvemens  de 
M.  le  maréchal  Luckner  ; que  , pour  empêcher 
d’agir  les  troupes  autrichiennes  campées  dans  les 
environs  de  Mons  , il  falloir  cju.e , par  une  activité 
continuelle , par  des  dispositions  constamment 
offensives,  il  leur  fît  croire  qu’il  cherchoit  sans 
Cesse  à les  entamer , et  sur-tout  qu’il  vouloit 
attaquer  Mons  , l’un  de  leurs  points  d’appui  et  de 
leurs  dépôts  principaux. 

Il  n’étoit  pas  moins  essentiel  à l’intérêt  des 
deux  armées , que  celle  de  M.  Lafayette , tou- 
jours menaçante,  toujours  affectant  le  projet  d’at- 
taquer, évitât,  avec  la  plus  grande  circonspection , 
un  engagement  général , dont  les  avantages  ne 
pou  voient  jamais  être  proportionnés  aux  incon- 
véniens  qui  seroient  résultés  d’un  échec 5 car  le 
succès  le  plus  complet  qu’elle  eût  pu  obtenir,  se 
seroit  réduit  à replier  les  ennemis,  les  resserrer 
daiis  leur  position  sous  Mon-s.  Mais  , dans  l’équi- 
libre  de  forces  qui  existoit  entre  eux  et  nous,  il 
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eût  été  absurde  d’espérer  de  les  pousser  plus 
loin  que  ce  point  d’appui  dont  ils  étoient  certains, 
et  moins  encore  d’emporter  cette  place.  Le  plus 
brillant  avantage  pour  nos  troupes  se  seroit  donc 
réduit  à tuer  du  monde  à l’ennemi  , en  sacrifiant 
une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  nos 
soldats. 

Si  , au  contraire  , nous  eussions  perdu  une 
bataille;  comme,  pour  la  donner,  il  auroit  fallu 
nous  éloigner  de  Maubeuge  , si  la  retraite  sur  ce 
point  eût  été  coupée  à une  partie  de  notre  armée. 
En  supposant , contre  toute  vraisemblance  , que 
cette  partie  n’eût  pas  été  détruite  , elle  eût  du 
moins  été  forcée  de  se  retirer  par  une  marche 
pénible  sous  Givet  ; et  le  moindre  inconvénient 
qui  seroit  résulté  de  notre  défaite,  auroit  été  la 
dispersion  de  nos  forces  ; d’où  seroit  née  l’impuis- 
sance d’agir  et  de  s’opposer  aux  mou  venions  des 
ennemis  , qui , dans  celte  hypothèse  , se  détachant 
de  la  majeure  partie  de  leur  armée  , auroient  ren- 
forcé d’autant  celle  qu’ils  avoient  sous  Tournay  , 
et  auroient  obligé  M.  le  maréchal  Luckner  à ré- 
trograder, ou  même  l’auroient  combattu  avec  une 
supériorité  qui  , à mérite  égal  entre  les  troupes  , 
-doit  toujours  décider  les  succès. 

Le.  devoir  de  M,  Lafayette  dans  cette  circons- 
tance étoit  donc  de  se  renfermer  dans  une  acti- 
vité prudente  ^ de  harceler  l’ennemi  sans  jamais 
se  compromettre  , et  de  feindre  sans  cesse  le  désir 
d’engager  une  action  que;  tout  lui  prescrivoit  d’é- 
viter. 11  a rempli  son  objet  y et  pendant  douze  jours 
qu’a  dui<£  notre  première  station  sous  Maubeuge, 
il  ne  s’en  est  «coulé  presque  aucun  où  nos  postes 
avancés  n-ayent  combattu  ; ils  l’ont  presque  toit- 
jours  fait»  avec  avantage  • et  l'événement /de  Gri- 
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souelîe , qui  priva  Farinée  d’un  homme  dont  là 
mémoire  lui  sera  toujours  chère  , comme  elle  doit 
l’être  à tous  les  bons  citoyens  ; cette  journée  , 
malheureuse  par  cet  accident , seroit  , sans  lui  , 
comptée  au  nombre  de  nos  jours  de  succès  , 
puisque  nos  troupes  , en  cédant  un  terreux  qu’il 
leur  devenoit  impossible  de  défendre  contre  la 
supériorité  des  forces  qui  les  attaq noient , firent 
payer  à l’ennemi,  par  une  perte  plus  que  double 
de  la  notre , le  stérile  avantage  d’avoir  occupé 
une  position  qu’il  fut  obligé  d’abandonner  une 
heure  après  qu’il  s’en  fut  rendu  mai  re. 

Cependant  l’armée  de  M.  le  maréchal  Luck- 
ner  avoir  quitté  nos  frontières;  elle  étoit  campee 
à Menin  ; elle  avoit  chasse  de  Courtr-ai  un  déta- 
chement des  ennemis  , qui  occupoit  cette  ville. 
Les  rapports  des  espions  et  ceux  des  déserteurs 
se  réunissoient  pour  nous  faire  penser  que  les 
troupes  ennemies  campées  sons  Mons  , ét oient 
familiarisées  avec  les  simulacres  d’attaque  de  l’ar- 
mée de  M.  Lafayette.  Nous  sûmes  qu’elles 
avoient  resserré  et  retranché  la  gauche  de  leur  po- 
sition, et  qu  i!  devoit  en  partir  un  corps  consi- 
dérable pour  se  joindre  à l’armée  autrichienne 
campée  sous  Tournay.  Il  failoit  empêcher  cette 
jonction  ; et  , pour  y réussir  , M.  Lafayette 
quitta,  le  19  juin,  son  camp  de  Maubeuge , et 
se  porta,  avec  autant  de  zèle  que  d’audace,  à 
celui  de  Tainière  sous  Bavay. 

Cette  nouvelle  position  étoit  extrêmement  hardie 
à occuper  : non  qu’elle  ne  fût  très-militaire , mais 
la  nature  l’a  préparée  pour  une  armée  de  5o 
mille  hommes  au  moins  ; et  j’ai  déjà  dit  que 
celle  de  M.  Lafayette  n’étoit  pas  de  18  mille. 
Il  fallut  corriger  cet  inconvénient  du  sue  sur 
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lequel  nous  venions  de  nous  placer.  On  fortifia 
la  pointe  foible  du  camp  ; et  bientôt  notre  posi- 
tion , rétrécie  par  des  retranche  mens , et  réduite 
aux  proportions  qui  convenoient  à nos  forces  , 
fut  aussi  respectable  qu’on  put  le  desirer.  L en- 
nemi ne  douta  plus  que  nous  n’eussions  sérieu- 
sement l’intention  d’engager  une  affaire  : il  fit 
repasser  des  troupes  de  sa  gauche  à sa  droite  ; 
il  la  fortifia  par  des  retranchemens  et  par  des 
abattis;  il  fit  ouvrir  des  communications  dans 
la  forêt,  pour  la  facilité  de  ses  mouvemens  ; 
enfin,  dans  ses  divers  travaux,  il  arriva  à l’époque 
du  22  juin  , sans  avoir  détaché  un  seul  homme 
pour  renforcer  l’armée  de  Tournay  : il  faîloit 
l’entretenir  dans  cette  défiance  qui  le  paralysoit. 
Sa  droite  étoit  devenue  assez  respectable  , pour 
qu’il  ne  pût  raisonnablement  craindre  d’y  être 
attaqué,  à moins  que  ce  ne  fût  par  des  forces  supé- 
rieures qui  n’étoient  pas  à notre  disposition. 

M.  Lafayette  se  décida  donc  à se  reporter  brus- 
quement sur  la  gauche  de  l’ennemi  , afin  d’y 
attirer  de  nouveau  toute  son  attention  , et  de 
gagner  du  temps.  Mais  il  crut  devoir  prévenir 
M.  le  Maréchal  de  ce  nouveau  mouvement.  De- 
puis quelques  jours,  il  n’en  avoit  pas  reçu  de 
nouvelles;  il  ignoioit  à quel  point  il  en  étoit  de 
son  expédition  , quels  mouvemens  de  la  part  de 
farinée  du  centre  seroient  les  plus  utiles  aux 
opérations  de  l’armée  du  nord.  Il  crut  que  les  di- 
vers objets  dont  il  avoit  à entretenir  M.  le  Maré- 
chal , ne  seroient,  vu  les  détails,  que  très-impar- 
faitement renfermés  dans  une  lettre  , et  qu’il  étoit 
indispensable  de  remettre  ses  dépêches  à quel- 
qu’un qui  pût , au  besoin  , répondre  à une  objec- 
tion , ou  à une  question  imprévue,  ou  demander 
un  éclaircissement  nécessaire. 
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Sur  ces  entrefaites,  on  reçut  au  camp  deTairiièm, 
les  détails  de  la  journée  du  20  juin.  Cette  circons- 
tance augmenta  Je  désir  qu’avoit  depuis  long  temps 
M.  Lafayette  de  se  rendre  à Paris,  d’y  paroître 
à la  barre  de  l'Assemblée  nationale  , et  là,  d’ex- 
pliquer et  de  justifier  Pobjet  et  les  motifs  de  la 
pétition  qu’il  avoit  adressée  précédemment  au 
Corps  législatif,  Une  seule  considération  l’arrêtoit: 
c’étoit , non  pas  la  crainte  de  Tusage  que  ses  en- 
nemis pourroient  faire  contre  lui  de  sa  démarche 
il  avoit  bien  prévu  qu’elle  seroit  empoisonnée  $ 
mais  l’inquiétude  que  son  collègue  ne  regardât 
l’absence  qu’il  projetoit,  comme  nuisible  à l’intérêt 
commun  de  leurs  deux  armées.  Il  voulut  donc  avoir 
son  avis  avant  de  décider  son  départ  5 et  moi, 
muni  des  instructions  de  M.  de  Lafayette , je  me 
rendis  à Menin. 

Voici  quels  étoient  les  objets  de  ma  mission  : 
Je  devois , i°.  rendre  à M.  le  maréchal  Luck- 
ner  un  compte  détaillé  des  opérations  de  l’ar- 
mée du  centre,  depuis  le  moment  ou  elle  avoit 
occupé  le  camp  de  Maubeuge  , et  spécialement 
depuis  qu’elle  s’étoit  portée  sous  Bavay  $ lui  expli- 
quer les  motifs  qui  en  a voient  déterminé  les  divers 
mouveinens  ; lui  faire  connoître  la  force  et  la 
position  des  ennemis  près  de  Mons  , du  moins  au- 
tant que  les  ressources  de  la  guerre  nous  avoient 
permis  de  les  apprécier  nous -mêmes  ; prendre 
connoissance  , avec  précision  , de  la  position  ac- 
tuelle de  l’armée  de  M.  Luckner  ; m’informer 
de  ses  projets  ultérieurs  , et  concerter  avec  lui 
les  moyens  par  lesquels  on  pourroit  aider  à se3 
vues. 

2-0.  Recueillir  ce  que  M.  le  maréchal  pouvoit  avoir 
appris  sur  l’approche  des  Autrichiens  et  des  Prus- 
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siens,  sur  la  quantité  de  leurs  forces  , sur  celle 
de  la  .«rosse  artillerie  , qui  devoit  faire  partie  de 
leurs  armées  , et  sur  les  lieux  ou  devoit  se  faire 
leur  rassemblement. 

3 . Je  de  vois  entretenir  M.  le  maréchal  de  notre 
situation  politique  intérieure  ; et  voici  ce  que 
j’étois  chargé  de  lui  dire  de  la  part  de  M.  La- 
ïayette  : Que  celui-ci  avoit  vu  dans  la  journée 
du  20  juin  la  violation  la  plus  effrayante  de 
l acte  constitutionnel  ; que  les  troubles  dont  nous 
étions  agités  eu  deda.  s étaient  faits pour  détruire 
toutes  dispositions  actives  et  eçfficaces  contre  lés 
ennemis  du  dehors  $ q v e e s desordres  al armoient 
et  déccura geoient  V armée  ; que  dans  la  sienne 
Un  grand  nombre  d’hommes  9 non-suspects  du  côté 
du  patriotisme  , ni  de  celui  du  courage  , étoient 
déjà  venus  plusieurs  fols  lui  demander  s' ils  alloient 
combattre  peur  la  défense  de  la  constitution  fran- 
çaise , ou  pour  l’intérêt  de  lun  des  partis  dont 
la  lùv  alite  déchire  l Et  t , que  cette  incertitude 
funeste  tendoii  à la  désorganisation  absolue  de 
la  force  publique  ; qu9il  lui  paroissoit  que  le  plus 
pressant  des  intérêts  de  la  nation  étoit  d' arrêter 
promptement  les  excès  de  V anarchie  ; qu’il  avait 
déjà  annoncé  ces  vérités  à 1/ Assemblée  natio- 
nale ; qu’il  aurait  le  courage  de  les  lui  répéter 
encore  ; qu’il  étoit  prêt  à partir  pour  le  faire  ; 
mais  qu  avant  d' entreprendre  cette  dê/nar  he  , il 
désirait  savoir  de  lui  s 'il  n’y  appercevuh  au  / n 
inconvénient  pour  le  service  militaire  dent  ils 
étoient  chargés  et  responsables  tous  deux.  Une 
lettre  succincte  renfermoil  l’analyse  de  ces  objets  , 
dont  je  devois  donner  le  développement  $ la  voici  : 
voyez  n°.  1. 

La  mission  assez  étendue  dont  j’étois  chargé. 
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se  réduisit  à peu  de  chose  quand  il  fallut  la  disr 
cuter.  Sur  le  premier  article,  tout  projet  ulté- 
rieur devint  impossible  à traiter  ; et  la  résolution 
décidée  où  je  trouvai  M.  le  maréchal  de  ne  pas 
faire  un  seul  pas  en  avant , sans  Tordre  du  gou- 
vernement, qu’il  attendoit;  cette  résolution  , disjé, 
s’opposa  pour  le  moment  à tout  concert  d’opérations 
à venir  entre  les  deux  armées  ; et  , par  cette  seulë 
circonstance  ma  mission  fut  terminée  à cet  égard.* 
Sur  le  second  objet,  M.  le  maréchal  n’avoit  au- 
cun renseignement  plus  particulier  ni  plus  positif 9 
que  ceux  qu’avoit  reçus  M.  Lafayette  , lesquels 
ëtoient  eux-mêmes  extrêmement  vagues  et  incer- 
tains ; ensorte  que  ce  point,  très-important  pâr 
lui- même  par  l'ignorance  où  Ton  étoit  des  faits  / 
n’emporta  que  quelques  minutes  de  conversation^ 

Quant  à la  troisième  partie  de  mon  instruction, 
M.  le  maréchal  me  parut  profondément  affecté  des 
événernens  qui  récemment  avoient  agité  Paris.  Il 
avoua  qu’il  connoissoit  trop  imparfaitement  les  dé- 
tails de  notre  constitution , pour  donner  son  avis  sur 
cette  matière  ; cependant , il  combattit  le  projet 
de  M.  Lafayette  , à raison  des  dangers  personnels 
qu’ii  pouvoit  courir  dans  ce  voyage.  Je  lui  repré- 
sentai que  cette  considération  ne  seroit  d’aucun 
poids  pour  le  déterminer.  J'insistai,  conformément 
à mon  instruction , pour  qu’il  voulût  bien  répon- 
dre sur  ce  point  ; savoir  : quelle  étoit  la  mesuré 
d’importance  qu’il  attachoit  à la  présence  de  son 
collègue  à l’armée , et  s'il  pensoit  cpie  l’absence  de 
quelques  jours , qu’il  avoit  projetée  , pût  en  rien 
compromettre  les  intérêts  qui  leur  étoient  confiés 
à tous  deux. 

Voici  la  réponse  que  j’emportai,  et  que  je  remis 
àM.  Lafayette.  Voyez  n°.  II. 
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Je  partis  comblé  publiquement  des  marques  de 
bienveillance  et  d’estime  dont  M.  le  maréclial 
p/a  toujours  honoré. 

r En  arrivant  à Maubeuge , je  trouvai  dans  le 
camp  retranché  de  cette  place  M.  Lafayette , 
qui  y étoit  rentré  la  ve4lle,  après  s’être  porté  sur 
la  gauche  de  l’ennemi  , et  s’y  être  mis  en  bataille  , 
conformément  à l’intention  que  j’ai  annoncée.  Il 

farda  cette  position  tant  que  dura  le  séjour  de 
_î,  le  maréchal  à Menin  ; et  lorsqu’enfin  celui-ci 
se  fut  décidé  à revenir  reprendre  ses  premières 
dispositions  défensives  sous  Valenciennes  et  sous 
Maubeuge , M.  Lafayette  se  mit  en  devoir  de 
quitter  cette  dernière  place  , et  de  regagner  son 
camp  sous  Givet.  Mais  comme  , dans  ce  mouve- 
inçnt  général  des  deux  armées  , il  devoit  y avoir 
un  mouvement  où  le  rapprochement  des  différens 
cqrps  qui  les  composoient  , permettroit  des  dis- 
positions dont  il  seroit  difficile  à l’ennemi  de  sai- 
sir l’intention  , M.  Lafayette  crut  qu’il  pourroit 
mettre  à prolit  cette  circonstance  pour  l’exécution 
d/ün  plan  qu'il  forma , et  qu’il  me  chargea  de 
communiquer  à M.  le  maréchal  Luckner.  Voyez 

K-'.,  m.  •; 

ÎJé  devois  ajouter  à l’exposé  contenu  dans  cette 
ettrç  , tous  les  détails  que  nous  connoissions  sur 


Ja  position  actuelle  des  ennemis  , sur  la  manière 


pppr  arriver  a eux;  enfin,  sur  les  moyens  de  re- 
traite pour  chacune  des  quatre  colonnes  qui  dé- 
voient attaquer.  Je  clevois  ajouter  que  M.  Lafayette 


«oumettoit  sans  reserve  cette 

■-  • * > «• 


réserve  cette  proposition  à l’ex- 
lumières  de  M.  le  maréchal  ; et 


penence  et  aux 
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que  si  cette  entreprisen’avoit  pas  son  approbation  , 
M.  Lafayette  y renonceroit  , quand-même  il  se 
croiroit  assez  en  force  pour  la  tenter  seul  .3  ce 
dont , au  fait , il  étoit  bien  loin. 

M.  le  maréchal  jugea  que  ce  projet  n’étoit  point 
praticable.  Il  le  manda  à M.  Lafayette  3 il  m’en 
expliqua  les  raisons  3 et  comme  il  me  paroissoit 
qu’il  ne  les  developpoit  pas  assez  dans  sa  lettre, 
je  lui  demandai  la  permission  de  lui  lire  celle 
que  j’adressois  à mon  général  où  j’avois  cherché 
à les  renfermer.  Il  approuva  la  rédaction  que  j’en 
avois  faite.  Je  le  priai  d’ajouter  deux  mots  à sa 
lettre  pour  accréditer  la  mienne  auprès  de  M. 
Lafayette , et  il  le  lit  par  une  apostille. 

Moi,  je  devois  rendre  compte  de  ma  mission 
par  deux  couriers  différens  : l’un  , qui  de  voit  pas- 
ser par  Bavay  , 11’avoit  que  deux  heures  de  mar- 
che , mais  il  pouvoit  être  pris  , et,  par  cette  con- 
sidération , il  ne  de  voit  être  chargé  que  d’une 
lettre  assez  vague,  pour  que,  dans  le  cas  où  il 
seroit  intercepté , l’ennemi  ne  pût  tirer  aucun 
avantage  de  cette  circonstance.  L’autre  Courier 
de  voit  passer  par  le  Quesnoy  et  Landrecy  : sa 
marche  étoit  sure  , mais  elle  étoit  de  six  heures* 
Je  devois  donner  , par  celui-ci , les  développe- 
ment que  je  ne  pouvois  pas  confier  à l’antre. 

Voici  les  deux  lettres  que  j’adressois  à M. 
Lafayette  , et  la  réponse  de  M.  le  maréchal* 
Voyez  les  Nos.  IV , V et  VI. 

Je  repartis  le  lendemain, après  avoir  reçu  de  nou- 
veau , et  dans  cette  circonstance  , et  d’une  manière 
non  équivoque  , de  nouvelles  preuves  de  la  con- 
fiance et  des  bontés  sur  lesquelles  M.  le  Maréchal , 
depuis  long- temps  , m’a  permis  de  compter.  Là  se 
som  terminées  mes  relations  avec  lui  3 j’en  ai 
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exposé,  sans  réserve,  tous  les  détails  : j’ai  dit , 
ainsi  que  je  l’avois  promis,  la  vérité  toute  entière  ; 
et  je  défie  le  faussaire  intrigant  le  plus  exercé  dans 
son  art , je  défie  la  malveillance  la  plus  déhontée 
de  fournir  , je  ne  dis  pas  une  preuve  , mais  une 
présomption  tant  soit  peu  plausible  , qui  annonce 
que  j’ai  dissimulé  , ou  même  atténué  aucune  des 
circonstances  essentielles  , aucun  des  faits  prin- 
cipaux , relatifs  aux  deux  voyages  dans  lesquels 
seuls  j’aurois  pu  mériter  l’imputation  qui  m’a  fait 
appeler. 

Qu’on  juge  donc  de  mon  étonnement,  quand 
j’ai  entendu  dire  que  M.  le  maréchal  Luckner, 
qui  m’honore  de  quelqu’estime  , qui  avoit  daigné 
desîrer  de  m’associer  à ses  travaux  , qui  ne  rn’avoit 
pas  cru  indigne  de  parcourir  à ses  côtés  la  nou- 
velle carrière  à laquelle  il  s’est  dévoué  $ que  M.  le 
Maréchal  , dis -je  , me  dénonçoit  publiquement 
comme  coupable  d’un  délit  ; car  , sans  doute  , le 
fait  dont  il  rn’accnsoit,  ne  lui  paroissoit  pas  in- 
différent , puisqu’il  l’appelle  une  chose  horrible. 
Ma  surprise  a redoublé  quand  j’ai  vu  cette  impu- 
tation acquérir  de  la  gravité  par  le  caractère  et  les 
fonctions  des  hommes  auxquels  il  a adressé  cette 
confidence  ; eile  a été  au  comble  , quand  j’ai  appris 
que  le  corps  législatif  accueiiloit  cette  absurde 
dénonciation  d’un  témoin  qui  s’accuse  lui-même. 
Car  si , dans  le  cas  dont  il  s’agit , je  méritoisquel- 
que  reproche  , il  faudroit  que  M.  le  Maréchal  le 
partageât  avec  moi.  Quoi!  pourroit-on  lui  dire  , 
vous  aviez  connoissance  d’un  fait  que  vous  re- 
gardez comme  extrêmement  coupable  , que  vous 
traitez  d horrible  ; et  vous  vous  taisez!  et  aucune 
des  autorités  constituées  , à qui  la  connoissance  de 
ce  fait  appartient  , n’en  est  informée  par  vous  ! 
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Ce  n'est  qu’après  \/\  jours  , au  moins  , que  l’aveu, 
de  ce  fait  vous  échappe  dans  la  conversation  î 
Vous  ne  vous  en  êtes  pas  même  expliqué  avec  le 
collègue  qui  vous  faisoit  provoquer  à cette  de- 
marche  que  vous  regardez  comme  horrible  / 

Il  n’existe  pas  dans  les  pièces  de  votre  corres- 
pondance une  seule  phrase,  un  seul  mot  qui  an- 
nonce votre  mécontentement  de  cette  invitation  I 
On  n’y  trouve  pas  un  reproche  contre  l’agent 
chargé  de  négocier  avec  vous  ! Dira-t  on  que  vous 
n’avez  pas  pu  croire  que  M,  Lafayette  fût 
hauteur  de  la  proposition  qui  vous  étoit  faite , et 
que  vous  l’avez  attribuée  toute  entière  à l’inter- 
médiaire qu’il  a voit  employé? 

Mais  alors  , comment  avez- vous  souffert  cet 
indigne  abus  de  la  confiance  de  votre  collègue f 
Comment  n’avez  vous  pas  fait  arrêter  sur-ie  champ 
hirntrigant  téméraire  qui  cherchoit  à vous  tromper 
et  à vous  compromettre  tous  deux  ? La  raison  ne 
peut  expliquer  cette conduitè  inconcevable  ; mais 
elle  reste  tout-à-fait  confondue  , quand  on  lui 
présente  cette  lettre  de  M.  le  maréchal,  écrite  par 
lui  de  Châlons  , deux  jours  après  l’inculpation, 
dont  on  ledit  l’auteur.  La  voici  ; voyez  n°.  j, 

A quelle  opinion  faut- il  s’arrêter  après  la  lec- 
ture de  cette  pièce?  Quelque  disposé  que  l’on  soit 
à croire  aux  vertus  de  l’humanité  , il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  commencer  à soupçonner  qu’un 
odieux  mensonge  est  le  pivot , sur  lequel  roule 
toute  cette  prétendue  conjuration  , où  l’on  me 
fait  jouer  un  premier  rôle.  Ce  doute  ne  tardera 
pas  à se  changer  en  certitude  quand  ou  aura  pris 
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connoissance  de  cette  dernière  lettre  de  M.  le 
maréchal. 

Je  parfois  quand  M.  Lafayette  îa  reçut  $ il  m’a 
fait  rappeler  pour  me  îa  communiquer.  Je  me  suis 
hâté  d’en  prendre  copie.  On  le  trouvera  sous  le 
n°.  8. 

Je  n’ai  plus  rien  à dire'  : forcé  de  me  justi- 
fier d’une  calomnie  > j’ai  dû  démontrer  qu’il  exis- 
toit  un  calomniateur.  Je  crois  l'avoir  fait.  Je  pour- 
rois  aller  plus  loin  , et  , portant  la  main  sur  le 
masque  qui  le  voile  encore  , le  lui  arracher  et 
îe  montrer  dans  toute  sa  turpitude.  Mais  il  me 
répugne  de  donner  un  grand  scandale  à ma  pa- 
trie. J’ai  remis  à la  justice  de  l’Assemblée  natio- 
nale le  fil  qui  pouvoit  la  diriger  dans  les  replis 
tortueux  de  cette  intrigue.  Qu’elle  prononce. 
Quant  à moi,  je  méprise  assez  les  médians  pour 
dédaigner,  de  les  accabler.  Quels  que  soient  les 
coupables  , j’ai  préparé  leur  honte  : puisse-t-elle 
déterminer  leurs  remords  ! Je  trouve  que  ma 
vengeance  , quelque  légitime  qu’elle  puisse  pa- 
roître  , est  déjà  trop  cruelle  ; car  , à quelque  degré 
de  perversité  et  de  corruption  que  le  cœur  hu- 
main puisse  être  parvenu , il  m’est  impossible  de 
penser  qu’il  existe  des  hommes  pour  lesquels  un 
opprobre  mérité  ne  soit  plus  un  supplice. 

Il  me  reste  un  avis  à donner  aux  machinateurs 
de  complots  , qui  pourraient  être  tentés  de  reve- 
nir à la  charge,  et  d’ourdir  contre  moi  le  tissu 
d’une  nouvelle  trame  moins  mal  à-droite  que  celle 
dans  laquelle  ils  ont  cru  m’envelopper  : c’est  qu  ils 
seront  toujours  les  victimes  d’une  telle  entreprise  ; 
c’est  que  , sans  autres  armes  que  la  vérité,  je  les 
poursuivrai  avec  elle , je  les  attaquerai  avec  elle 
$eule  \ et  qu’après  les  avoir  dépouillés  du  man- 
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teau  hypocrite  de  probité  et  de  patriotisme  sons 
lequel  ils  se  déguisent,  je  ies  livrerai  nuds  et  dans 
toute  leur  difformité  à Findignadon  des  gens  de 
bien  ; c’est  que,  quelle  que  puisse  être  et  l’astuce  et 
la  malice  de  leurs  manœuvres , ils  ne  feront  pas 
fléchir  mon  caractère,  qui  est  celui  de  l’homme 
libre  ; c’est  qu’ils  ne  parviendront  pas  sur-tout  à 
me  faire  oublier  que  , dans  cette  même  enceinte, 
à cette  place  , j’ai  le  premier  de  tous  les  Français 
contracté  rengagement  solemnel  de  maintenir  de 
tout  mon  pouvoir  la  liberté  de  mon  pays  et  la 
constitution  qu’il  s’est  donnée  ; c’est  qu’enfin,  s’ils 
sont  en  état  de  m’enseigner  bien  des  choses  que 
je  ne  desire  pas  de  savoir , je  puis  du  moins  leur 
en  apprendre  une  que  sans  doute  ils  ne  con- 
noissent  pas  assez:  c’est  le  respect  qu’on  doit  à 
son  serment. 

Signé , Bureaux-Puzy. 

Paraphé > ne  varietur  , au  désir  du  décret  de  ce 
jour  le  29  juillet  iJÿXy  l'an  ge.  de  la  Liberté ^ par 
nous  Secrétaires . Goujon  , Blanchard,  Tronc  hon, 
F.  M.  Caillhasson  , Ghestin  , Lecointe-Puyra- 
veau. 
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./  _ No.  I. 

Lettre  de  M.  Lafayettr  à M.  Luchier. 

Au  Camp  de  Tainière  , le  22.  Juin  1792. 

J’ai  tant  de  choses  à vous  dire  , mon  cher  ma- 
réchal, sur  notre  situation  politique  et  militaire, 
que  je  prends  le  parti  de  vous  envoyer  Bureaux- 
Puzy  , pour  lequel  je  connois  votre  amitié  et  votre 
confiance,  et  à qui  j’ai  voué  les  mêmes  senti- 
mens.  Depuis  que  je  respire  , c’est  pour  la  cause  de 
la  liberté.  Je  la  défendrai  jusqu’à  mon  dernier  sou- 
pir contre  toute  espèce  de  tyrannie  , et  je  ne  puis 
me  soumettre  en  silence  à celle  que  des  factions 
exercent  sur  rAssembiée  nationale  et  le  roi,  en 
faisant  sortir  l’une  de  la  Constitution  que  nous 
avons  tous  jurée  , et  en  mettant  l’autre  en  danger 
de  sa  destruction  politique  et  physique. 

Voilà  ma  profession  de  foi.  C’est  celle  des  dix- 
neuf  vingtièmesvdu  royaume  ; mais  on  a peur  ; et 
moi  qui  ne  connois  pas  ce  mal-là  , je  dirai  la  véiité. 
Quant  à notre  position  militaire  , je  suis  dans  un 
camp  quidemanderoit  5o,oeo hommes 5 mais,  avec 
de  f intelligence  dans  les  détails  de  la  défense  , on 
peut  en  tirer  parti  5 et  la  retraite  est  sûre  pour 
nous  , dangereuse  pour  l’ennemi.  Le  maréchal  de 
Clerfait  a cru  tout  de  bon  que  j’allois  l’attaquer  : je 
tâcherai  de  le  lui  persuader  encore  aujourd’hui  et 
demain  matin  $ et  je  crois  ensuite  que  je  ferai  lort 
bien  de  reprendre  ma  position  sur  la  gauche  de 
Maubenge  , parce  que  j’inquièt;  p us  M.  e Cierfait 
en  changeant  mes  dispositions  , qu’en  restant  à la 
même  place. 
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Au  reste  , mon  cher  maréchal  , je  me  conduirai 
d apres  ce  qui  vous  paraîtra  le  plus  utile  à vos 
projets  ; et  je  suis  bien  sûr  que,  sur  notre  situation 
politique  , nous  serons  également  unis  , puisque 
nous  vouions  loyalement  servir  notre  cause  et 
tenir  nos  sermens. 

Agréez  mon  tendre  hommage. 

Signé  y ILafay £tte, 

N®.  I I. 

Réponse  de  M.  le  maréchal  Luckner  à la  lettre 

de  Al.  Lafciyette  ? du  3 o juin . 

Au  Quartier  général  à Menin  , ce  23  Juin  1-792  , l’an  qua- 
trième de  la  h berté.  ^ 

J ai  reçu,  mon  cher  Lafayette  , les  détails  mi- 
litaires que  vous  pfavez  transmis  par  M.  Bureaux 
de  Fuzy.  J ai  senti  , comme  je  Je  devois  , le  dé- 
sintéressement et  la  loyauté  avec  lesquels  vous 
avez  secondé  , par  vos  divers  mou vernens,  ceux 
que  ] ai  faits  et  que  je  pouvois  projeter  encore. 
Je  ne  puis  qu  applaudir  à la  disposition  hardie 
que  vous  venez  de  prendre  sous  Bavay  , pour 
faciliter  d’autant  mieux  mes  opérations  , et  à 
celle  que  vous  devez  feindre  sur  la  droite  de 
1 ennemi,  en  vous  portant  dans  le  camp  retranché 
de  Maubeuge.  Ces  diverses  manœuvres  opéreront 
nécessairement,  comme  elles  Font  déjà  fait,  la 
stagnation  des  troupes  autrichiennes  rassemblées 
près  de  Mons.  Quant  à la  proposition  que  vous 
me  faites  de  Gontmuer  à nous  concerter  ensemble 
sur  les  mouvemens  combinés  de*  nos  deux  armées 
il  m est  impossible  de  répondre  dans  ce  moment 
a cette  invitation.  Mes  démarches  ultérieures  dé- 
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pendent  des  instructions  que  je  recevrai  du  Mi- 
nistère. Je  lui  ai  fait  connoître  le  tableau  de  ma 
situation  , les  inconvéniens  de  me  porter  en  avant, 
le  peu  de  fond  à faire  sur  la  promesse  des  Belges, 
la  certitude  , à peu  près  absolue  , qu’un  grand 
mouvement  populaire  est  difficile  à exécuter  dans 
ces  provinces.  D’après  cet  exposé  , vous  sentez 
que  je  ne  me  chargerai  point  de  la  responsabilité 
d’une  tentative  aussi  délicate  que  celle  de  me 
porter  sur  Gand  ; entreprise  qui  compromettroit 
mon  armée,  et  qui  pourroit  me  réduire,  en  cas 
d’échec  , à la  dure  alternative  , ou  de  sacrifier 
mes  troupes  pour  conserver  mes  équipages  , ou 
de  perdre  mes  équipages  pour  sauver  mes  troupes. 
J’attendrai  donc  les  ordres  du  gouvernement: 
quels  qu’ils  soient,  je  vous  les  communiquerai  ; 
et  je  compterai  sans  réserve  sur  votre  patriotisme  , 
qui  dès-long  temps  m’est  connu  , et  sur  tous  les 
bons  services  qu’il  dépendra  de  vous  de  me  rendre , 
et  sur  lesquels  vous  m’avez  appris  à compter.  A 
l’égard  de  l’avis  que  vous  me  demandez  sur  la 
question  de  savoir  si  j’improuverois  que  vous 
vous  absentassiez  pour  quelques  jours  de  votre 
armée , je  ne  puis  sur  cet  article  que  vous  ren- 
voyer à vous  même  , et  vous  laisser  juge  des  in- 
convéniens ou  des  avantages  que  vous  trouveriez 
à une  démarche  sur  laquelle  je  ne  puis  avoir 
aucune  opinion.  Ce  que  j’ai  à vous  demander, 
ç est  le  concert  de  vos  opérations  avec  les  miennes , 
et,  je  suis  bien  persuadé  que  vous  prendrez  , dans 
toute  hypothèse,  des  mesures  telles  que  le  service 
et  le  bien  de  la  chose  publique  n’en  souffriront 
pas.  Adieu,  mon  cher  Lafayette  : comptez  toujours 
sur  les  sentimens  que  je  vous  ai  voués  avec  fran- 
chise et  sincérité. 

Signé , le  Maréchal  Luckner. 


N9.  III. 

Lettre  de  M.  Lof ay  et  te  à M.  le  Maréchal 
Luckner. 

Au  camp  de  Maubeuge  , ce  3 juillet,  l’an  4 de  la  liberté» 

J’ai  reçu  votre  lettre  , mon  elle r maréchal  , et 
j’avois  vu  celle  qui  étoit  adressée  à M.  de  Lajard, 
Le  ministre  m’annonce  que  vous  et  moi  devons 
conférer  sur  le  plan  futur  de  la  campagne.  En 
conséquence  , je  partirai  d’ici  demain  pour 
Avesne,où  je  séjournerai.  Le  6,  j’irai  à la  Ca- 
peile  , et  j’y  ferai  aussi  un  séjour  nécessaire.pour 
nos  approvisionnem-ens.  Delà  , je  ferai  partir 
l’armée  en  deux  ou  trois  divisions  pour  regagner 
ma  frontière.  Eile  marchera  plus  lestement  étant 
ainsi  séparée  , et  gâtera  moins  de  moissons.  Le 
5 ^pendant  le  séjour  d’Âvesne  , j irai  vous  voir 
à Valenciennes. 

J’ai  bien  pensé  à prendre  le  chemin  extérieur, 
et  à faire  une  tentative  sur  Narnur  ; mais  il  nous 
arriverait  là  ce  que  nous  éprouvons  ici.  L’ennemi 
a la  corde  , et  rions  l’arc  à décrire.  Ses  rnouve- 
mens  sont  couverts  y Ses  défaites  , à moins  d’être 
coin  pie  ttes  , le  laissent  à- peu- près  dans  la  même 
situai  ion  \ les  nôtres  seroient  funestes  , et  une 
surprise  est  impraticable. 

Il  est  triste  cependant  de  voir  nos  forces  réu- 
nies sans  en  profiter;  et  j’arme  rois  bien  à con- 
tribuer, avant  ipon  départ , à vous  procurer  un 
avantage?  dont  la  campagne  se  ressentiroit.  Si 
les  ennemis  restaient  à Mens  dans  l’état  actuel, 
il  n’y  am  oit  pas  à balancer  pour  les  attaquer 
après  demain  matin  ; puisque  M.  de  Lanoue 
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pourroit  faire  1 attaque  du  bois  de  Sarres,  tandis 
que  vous  marcheriez  du  côté  de  Valenciennes, 
et  que  moi  je  ferois  une  fausse  attaque  vers  le 
pont  de  pierres,  et  une  véritable  sur  sur  le  Gil 
et  Genty.  loute  la  droite  de  leur  position  se 
trouveroit  coupée  ; et  nous  pourrions  tâter  en  - 
suite les  hauteurs  de  Berthaumont , qui,  dans 
1 état  actuel  des  forces  ennemies  , ne  nous  ré- 
sisteraient pas.  Alors  il  ne  tiendra  qu’aux  habi- 
le118 de  Mons  de  nous  aider  par  un  soulèvement  ; 
et  le  succès  vous  donneroit  de  la  tranquillité  sur 
votre  frontière. 

Mais  nous  devqns  nous  attendre  que  les  ennemis 
auront  suivi  vos  memvemens,  lors  même  que  vous 
chercheriez  encore  a les  inquiéter  sous  Tournay  j 
et  c est  le  cas  de  calculer  si  nos  armées  réu- 
nies peuvent  attaquer  les  forces  que  le  'duc  de 
Saxe  pourra  aujourd’hui  et  demain  rassembler  à 
Mons.  C est  une  belle  bataille  à donner.  Je  suis 
sûr  que,  mes  troupes  se  battront  bien  ; et  le  petit 
succès  que  1 avant-garde  a eu  le  9.7,  en  tuant 
ou  blessant  5o  hommes,  et  faisant  83  prisonniers, 
a augmenté  encore  leur  ardeur. 

Voyez  donc  , mon  cher  maréchal , ce  que  vous 
croyez  convenable.  11  faudroit  que  ce  lût  pour 
le  5,  et  qu’alors  je  le  susse  avant  de  quitter  le 
camp.  Le  système  défensif  n’est  pas  une  objec- 
tion ; car  il  n’v  a de  bonne  défensive  que  celle 
qui  attaque  souvent  ; et  je  pense  que  nous  n’avons 
a calculer  que  quatre  choses  effectivement  bien 
graves  : le  nombre  et  la  position  des  ennemis  •> 
i avantage  que  des  retrancîiemens  dorment  sur 
des  troupes  neuves  $ les  suites  d’une  victoire  $ 
celles  d’une  défaite. 


Bon  jour , mon  cher  maréchal.  Agréer  mou 
tendre  hommage.  Signé  9 Lafayette. 


P.  S.  Puzy  vous  porte  cette  lettre  , et  vous 
donnera  les  détails  de  ce  que  nous  pouvons 
savoir. 


vpie  de  la  première  lettre  écrite  par  moi  de 
Valenciennes  à M.  Lafayette,  laquelle passoit 
par  Bavay . 


« Mon  général  , vos  propositions  ne  sont  point 
admises  $ et  par  conséquent  rien  ne  doit  retardai* 
votre  premier  projet  Le  courier  que  j’ai  l’hon- 
neur de  vous  adresser  par  le  Quesnoy  sera  un 
peu  plus  détaillé  ; il  contiendra  de  plus  une  lettre 
de  M.  le  maréchal.  Agréez  , mon  général  , mon 
respectueux  attachement. 

Signé . Bureaux  de  Puzy. 

* 

A Valenciennes  , ce  3 juillet  779a , dix  heures 
du  soir . 


Copie  de  la  fecoîide  lettre  écrite  par  moi  de  Va- 
lenciennes à M.  Lafayette , laquelle  passoit 
parle  Quesnoy , Landrecy  et  Avesne. 

ce  Mon  général  , M.  le  maréchal  a jugé  que  les 
propositions  que  vous  lui  aviez  faites  ne  pou- 
Voient  se  concilier  ni  avec  l’instruction  ministé- 
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rîolle  qu’il  vous  annonce,  et  que  probablement 
tou 3 avez  r eue  , ni  avec  les  forces  dont  il  peut 
di  poser  en  ce  moment  , ni  avec  la  position  avan- 
cée de  M.  Lanoue  en  de-là  du  Qnesnoy  , et  qu’enfin 
les  renséignemens  qu’il  a perpétuellement  sur  les 
forces  des  ennemis  sous  Mons , sont  trop  incom- 
plètes pour  pouvoir  hasarder  une  affaire  5 au  moyen 
de  quoi,  mon  général,  vous  devez  d’autant  moins 
hésiter  de  partir , que  M.  de  Lanoue  sera  à Mau- 
beu  ge  de  très-bonne  heure,  comme  qui  diroit  sept 
heures  du  matin. 

J’ai  lu  à M.  le  maréchal  le  résumé  des  motifs 
qu’il  a donnés  à son  refus , et  il  doit  vous  mander 
qu’il  approuve  l’exposé  que  j’en  ai  fait. 

J’aurai  .l’honneur  de  vous  rejoindre  demain  à 
Ave  sue  vers  onze  heures  * ou  midi.  Je  vous  offre 
rhommage  de  mon  respectueux  attachement. 

Signé y Bureaux  de  Puzy. 

Valenciennes , ce  3 juillet , onze  heures  du 
soir . 


K°.  V 1. 


Réponse  de  M.  le  maréchal  à la  lettre  de  M. 

Lafayeite t du  3 juiLlet  zycjz. 

Au  quartier  général  à Valenciennes,  l’an  4 de  la  liberté. 

« Je  reçois  à l’instant  , mon  cher  Lafayette  , 
par  un  Courier  du  ministre  de  la.  guerre , des 
dépêches  très-intéressantes  sur  notre  situation  et 
les  moyens  d’un  plan  général  de  défensive.  Je 
pense  qu’il  se  sera  également  entendu  avec  vous 
vur  ce  sujet  , puisqu’il  me  mande  vous  avoir 
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prévenu  que  nous  ayons  à nous  concerter  en- 
semble pour  proposer  au  roi  un  plan  general  de 
défensive.  En  conséquence  je  me  hâte  , mon  cher 
Lafayette  , de  vous  demander  quel  pourrait  etre 
le  lieu  lé  plus  convenable  et  le  plus  central  pour 
nous  entendre  verbalement  sur  un  objet  aussi  im- 
portant , sans  que  nous  nous  éloignions  trop  ae 
notre  commandement.  Ma  lettre  doit  encore  vous 
joindre  à Màtibeuge.  Si  vous  jugez  ce  lieu  con- 
venable , je  pourrai  bien  m’y  rendre.  Le  ministre 
m’a  envoyé  une  copie  certifiée  de  la  délibération 
du  conseil  d’état  , sur  la  situation  actuelle  de  nos 
armées  et  sur  la  combinaison  dun  plan  geneiai 
de  défensive  , et  dont  vous  avez  bien  sûrement 
reçu  un  double.  Il  entre  aussi  dans  beaucoup  de 
détails  qui  nous  seront  nécessaires  pouf  établir 
nos  bases.  Il  paraît  que  le  roi  n’est  pas  décidé  a 
donner  le  commandement  de  l’armee  du  Ram  a 
M.  Latnorlière  , vu  son  grand  âge  , puisqu  il  nous 
invite  à lui  trouver  un  général  sur  lequel  sa  ma- 
jesté pourrait  fixer  son  choix  pour  le  mettra  a la 
tête  de  cette  armée.  Je  pense  qu  il  est  inutile 
d’entrer  ici  dans  beaucoup  de  détails  , espérant 
que  nous  aurons  le  plus  tôt  possible  une  entrevue 
ensemblè.  D’après  cela , mon  cher  Lafayette  , j at- 
tend avec  empressement  la  réponse  que  vous  vou- 
drez bien  me  faire  à cette  lettre , etc. 

Je  joins  Ri  copie  des  deux  lettres  que  le  roi  m’a 
écrites  de  sa  main  : je  les  fais  imprimer  et  répan- 
dre dans  mon  armée.  Sa  majesté  a approuve  ma 
retraite , pour  être  venu  reprendre  ma  position  au- 
près de  Valenciennes. 

Ma  lettre  est  interrompue  par  l’arrivee  de 
M Bureaux  de  Puzy , qui  m’a  remis  vos  dépêches , ' 
qui  contenoient  un  projet  sur  Mons  , que  je  ne 
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crois  pas  aise  àeffectuer.  Il  est  entré  dans  des 
details  avec  moi  relativement  à la  position  de 
notre  armee , et  il  m’a  fait  l’honneurde  me  dire 
t|ue  votre  intention  étoit  de  me  faire  l’amitié  de 
vemrmevoir  a Valenciennes.  Je  vous  aurois  bien 
volontiers  évité  la  moitié  du  chemin  , si  javois  pu 
e re  certain  du  lieu  où  je  pourrais  vous  rencon- 
îer.  Ainsi  j accepte  l’offre  que  vous  me  faites 
de  venir  ici  et  vous  attends  demain  avec  empres- 

m°n,Cher  Lafay«te:  j’aurai  bien 
ciu  plaisir  a vous  embrasser. 

Signé,  le  maréchal -général  d’armée,  Luckner. 

^eaux  de  ï>uzy  m’a  lu  le  contenu  de  la 
lettre  qu  il  vous  écrit , et  je  l’ai  approuvé. 

N°.  V I I. 

CTje  Ia  leiïreTécïite  Par  M-  Ie  maréchal 

cZÏZ.  “ à *»  rasage  à 

A Châlons  le  t9  <*)  au  soir  à neuf  heures  et  demie. 

Mon  cher  Lafayette , j’ai  reçu  en  passant  votre 
lettre  en  date  du  17.  Je  n’ai  pas  tout  bien  examiné 
le  reste  de  vos  dépêches,  devant  me  rendre  à 
Strasbourg.  Tout  ce  que  je  peux  avoir  l’honneur 
de  vous  dire,  c est  que  la  cabale  doit  nous  traiter 
egalement,  et  que  je  suis  prévenu  quevousetrnoi 
nous  devons  être  dénoncés  , et  que  nous  l’avons 
déjà  été  aujourd  hui,  même  l’un  contre  l’autre.  En 


T (t)  11  V 'C‘  «rrPttr  »»atéri«  lle  évidente.  M.  le  maréchal 
Luckner  n’eto.t  à Châlons  que  le  ly  , et  n'a  pu  écrire  le  ao 
C’est  une  distraction.  1 
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attendant , je  puis  vous  assurer  que  mon  parti  est 
pris.  Je  veux  vivre  en  repos  $ sans  cela,  je  me  retire. 
Quant  à ce  qui  regarde  mon  acquisition , je  le 
mènerai  bien.  Il  a dit  que  je  le  menois  à la  bou- 
cherie y tandis  qu’il  n’a  pas  encore  vu  un  ennemi 
de  mon  temps.  Paris  est  affreux  à mes  yeux. 

Adieu  : attendez  ma  réponse  de  Metz  ou  de 
Strasbourg.  Si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  m’é- 
crire , vous  pourrez  encore  m’adresser  vos  lettres 
à Strasbourg. 

Sitrné,  le  Maréchal  Lu'ckner® 

N®.  Y I I ï. 

Copie  d’une  lettre  de  AT.  le  maréchal  Luckner 
, à M.  Lafayette. 

Strasbourg  , 2,5  juillet  1792  , l’an  /\e  de  la  liberté  , 

3 heures  (lu  matin. 

J’ai  reçu , mon  cher  général , la  lettre  que  vous 
m’avez  adressée  le  23  de  ce  mois,  ainsi  que  celle 
de  M.  Dumouriez  , qui  y étoit  jointe.  Je  la  con- 
noissois  déjà,  et  elle  m’avoit  prouvé , d’une  part, 
l’envie  qu’il  a de  commander  en  chef,  et  son  désir 
d’indépendance  , qui  est  si  contraire  aux  principes 
militaires,  et  si  dangereux  par  ses  conséquences» 
J’ai  écrit  au  roi  sur  cet  objet  la  lettre  dont  je  vous 
envoie  copie  : j’espère  qu’elle  remplira  l’objet  de 
nous  préserver  , vous  et  moi  , pour  l’avenir , des 
retours  de  pareils  changera  en  s dans  des  disposi- 
tions arrêtées.  Je  ne  puis  qu’approuver  celles  que 
vous  me  proposez  , ainsi  que  les  soins  que  vous 
vous  donnez  pour  connoître  le  pays  que  vous  êtes 
chargé  de  défendre.  Quant  à moi,  je  suis  venu  un 
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instant  à Strasbourg.  Je  vais  partir  dans  une  heure 
pour  .Landau.  Je  retourne  demain  à Metz;xet  ce 
s t de  ce  point,  avec  une  entière  connoissance 
ce  cause,  que  je  vous  communiquerai  mes  idées 
pour  ie  plan  absolu  de  défense,  et  les  moyens  de 
combiner  nos  efforts.  1 

Je  suis  pressé  , mon  cher  général  , de  vous  té- 
moigner combien  les  calomnies  dont  vous  me 
pariez,  mont  affrété.  Vous  me  connoissez  assez 
pour  que  je  doive  compter  que  vous  n’avez  re- 
connu qu’une  intrigue  dans  les  propos  aussi  faux 
fiu  impossibles  qu’on  ma  piétés.  Confiance  dans 
votre  zele  , dans  votre  activité  ; désir  de  rne 
concerter  avec  vous  ; besoin  de  vous  témoigner 
en  tonte  occasion  loyauté  et  attachement;  tels 
sont  les  senti  mens  qui  m’animent,  mon  cher  "é- 
ne.ai  , et  dont  je  ne  cesserai  de  vous  donm  r as- 
surance. Signé,  le  maréchal  de  France  Luckner. 

( . v • ' ( • . w’.  r,n.*j  , 

Je  vous  renvoie  la  lettre  originale  de  M.  Dn- 
mourièz  : j’en  ai  adresse  copie  au  roi.  Signée  le 
maréchal  Lcckner. 


l'our  copie  conforme.  Signé,  Bureaux-Puat. 

Paraphé,  ne  varietur,  au  désir  du  Décret  de 
ce  jour,  le  29  Juillet  1 7r,i , l’an  f.  de  la  L iberté. 
Goujon  , Secrétaire  ,•  Blanchard;  Tronchon 
Secrétaire;  Lecojnte-Puyraveau  , Crestin. 
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